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La hache devant la charrue

On sait pertinemment que le développe-
ment de l’économie de la région de la
capitale du Canada a reposé en grande
partie, et ce, pendant plus d’un siècle et
demi, sur l’exploitation des forêts. La
toponymie locale atteste à quel point
cette industrie a compté dans son
histoire. En effet, les Wright (Philemon,
Alonzo, Thiberius, etc.), les Maclaren,
Bronson, Sparks, Eddy, Booth, Edwards,
Leamy, McMillan, Egan Low, Hamilton,
Hurdman, Cross et Papineau nous
rappellent les entrepreneurs qui ont le
plus profité de cette activité. D’autres
endroits, moins nombreux, tels les
draveurs, portageurs, Joe-Montferrand
et allumettières, Martineau et Ryan
évoquent également des dizaines de
milliers de travailleurs anonymes et de
petits producteurs, venant de tous les
horizons, qui ont œuvré dans les
chantiers, sur les trains de bois, dans les
scieries ou les diverses usines de trans-
formation implantées des deux côtés de
la rivière des Outaouais.

Il est évident que, dès le début de la
colonie en 1800, le bois des forêts envi-
ronnantes sert d’abord à la construction
des habitations et autres infrastructures
nécessaires à l’établissement des pion-
niers. Le bois est aussi essentiel à la
fabrication des outils et meubles, au
chauffage des maisons et à la préparation
des aliments. Toutefois, ce prélèvement
entame à peine la ressource ligneuse de
la région tellement elle est abondante.

C’est pourquoi on songe rapidement à
l’exporter pour en tirer quelques autres
profits.

On sait que 1806 marque l’année où
Philemon Wright, leader du premier
groupe de colons de l’Outaouais, s’efforce
de trouver des débouchés pour ce qui est
récolté dans la région. C’est aussi l’année
où le premier train de bois franchit les
quelque 500 kilomètres de rivière et de
fleuve qui séparent l’établissement des
Wright du port d’exportation de Québec.
C’est le début d’une aventure qui produira
des fortunes colossales, mais aussi
d’inimaginables misères et, entre ces
extrêmes, assurera le pain et le beurre de
toute une population.

Où s’en va le bois?

La surabondance de cette richesse
naturelle ne peut, par sa seule existence,
expliquer l’élan qui sera donné à cette
industrie et l’importance qu’elle prendra
pour le développement du pays. Ainsi,
outre la rareté des terres agricoles
productives qui oblige les colons à diver-
sifier leurs activités, ce sont des facteurs
extérieurs aux frontières de la colonie
qui sont à l’origine de cet engouement
pour le bois. En effet, l’indépendance
américaine et surtout les guerres
napoléoniennes qui, au début du XIXe

siècle, déchirent l’Europe, ainsi que le
blocus imposé contre la Grande-
Bretagne qui la coupe de ses marchés
d’approvisionnement de la Baltique,

incitent l’Angleterre à puiser dans les
ressources de ses colonies d’Amérique
du Nord. Les chênes, les pins rouges, les
pins blancs et les grandes épinettes de
l’Outaouais sont coupés, équarris et
expédiés vers les îles britanniques pour,
entre autres, servir à la fabrication des
navires de la « Royal Navy »,celle-là même
qui contribuera à abattre Napoléon et
établira pendant plus d’un siècle la puis-
sance de l’Empire britannique.

À partir du milieu du XIXe siècle, en
particulier 1854, l’année où est signé le
Traité de réciprocité entre la Grande-
Bretagne et les États-Unis, nos voisins du
sud constituent de plus en plus le marché
essentiel du bois d’œuvre canadien.
Cette période marque aussi le début du
déclin de l’exportation du bois équarri,
technique qui entraînait un gaspillage
incommensurable de matière ligneuse
laissée inutilisée sur le terrain. L’époque
du bois scié s’ouvre au moment où le
gouvernement du Canada-Uni s’efforce
de réglementer cette industrie et d’en
tirer quelques revenus.

Le mouvement d’urbanisation à grande
vitesse des États-Unis se nourrira
voracement des forêts du Canada. Par
exemple, la population de Chicago passe
de 400 habitants en 1833 à près de
300 000 en 1870. Une ville champignon
toute construite de bois! Lorsque les
quelque 18 000 bâtiments de Chicago
brûlent dans le fameux grand incendie
de 1871, parions que c’est entre autres le
bois de dizaines de milliers d’arbres de la
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La Commission de la capitale nationale (CCN), en collaboration avec
les Amis du parc de la Gatineau, lance le deuxième numéro des

Chroniques du parc de la Gatineau, un périodique qui a pour but de faire
connaître davantage le patrimoine culturel et l’histoire du Parc. Le
premier numéro, publié en 2007, portait sur les circonstances de la création
du parc de la Gatineau. Dans la présente édition, les auteurs brossent un
tableau du passé industriel du Parc.

Pendant des siècles, les collines de la Gatineau ont fait partie des terres
des Algonquins, peuple qui y puisait ce dont il avait besoin pour vivre.

Ensuite, pendant le Régime français, les animaux à fourrure ont suscité
l’intérêt des trappeurs, coureurs des bois et marchands. Puis, au XIXe siècle,
la région s’est ouverte à la colonisation et s’est rapidement peuplée. Le
territoire a été exploré et sondé, et on en a exploité les richesses. Les forêts,
la force hydraulique et même les richesses souterraines ont été mises
à contribution.

Autrefois, le parc de la Gatineau fut en partie le théâtre de la révolution
industrielle canadienne. Aujourd’hui, il se définit comme le parc de con-
servation de la capitale.

L’industrie forestière dans les collines
de la Gatineau 1800-1938 | Mythe ou réalité?

Par Denis Messier

Introduction

Cinq hommes et un tracteur, 1920
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vallée de l’Outaouais qui disparaît en
fumée. New York, Philadelphie,
Pittsburgh, Cleveland et Détroit, quant à
elles, grandissent à un rythme presque
aussi effréné.

Mais d’où vient le bois
qui part?

Maintenant que la destination de ces
richesses est établie, voyons d’où prove-
naient les arbres qui alimentaient ce
commerce. D’après plusieurs historiens
qui se sont penchés sur l’histoire de la
région et de l’industrie du bois de la vallée
de l’Outaouais, si les deux côtés de la
rivière ont été également exploités, les
Wright et les autres entrepreneurs
auraient d’abord privilégié les forêts des
rives de la rivière Rideau et celles des
berges de l’Outaouais du côté du Haut-
Canada (Ontario) avant de se tourner
vers la rive nord.

Sauf à Hull, il semble que ce ne soit qu’à
la fin des années 1820, année où débute
la construction du canal Rideau, que
l’exploitation industrielle du bois
démarre vraiment du côté nord de la
rivière des Outaouais. Cette activité a
débuté un peu plus tôt, plus à l’est,
dans les régions de la Petite-Nation et
d’Hawkesbury. À partir de 1830, c’est au
tour de la vallée de la Gatineau d’être le
théâtre d’une intense activité d’exploita-
tion forestière industrielle. La famille
Wright profite de sa situation privilégiée
à Wrightville pour prendre le contrôle
des immenses richesses de la vallée.
Pendant plus de 10 ans, les Wright, alliés
à George Hamilton d’Hawkesbury, éta-
blissent un quasi-monopole sur toute la
vallée de la Gatineau. En moins de cinq
ans, les activités s’étendront aussi loin
qu’à Maniwaki, démontrant ainsi que les
techniques de coupe et de transport du
bois utilisées au XIXe siècle confinent
l’exploitation le long des cours d’eau
importants. Plus on s’éloigne des rives,
moins le commerce est rentable.

Est-ce qu’on bûche
les collines?

Asa Meech serait le premier colon à
s’installer sur le territoire de l’actuel parc
de la Gatineau. Comme plusieurs de ses
contemporains, il vient des États-Unis.
En 1821, quand il entreprend le
défrichage de son lot, c’est principale-
ment pour y exercer le métier de cultiva-
teur. Autour de lui, dans les collines, le
peuplement s’effectue très lentement.
Quelques dizaines de fermiers seulement
s’établissent au pourtour des lacs Meech,
Kingsmere et Mousseau (Harrington),
tentant de tirer des terres rocailleuses de
quoi nourrir leur famille. Ces colons se
nomment Dunlops, Murphy, Mulvihill,
Daly, Healey, Carroll, Lacharité, Sheehan,
Jeffs, Mousseau, Harrington, Lauriault
et Barnes. Parmi eux se trouvent des
Américains, plusieurs immigrants
irlandais fuyant les conditions mi-
sérables de leur patrie et quelques rares
Canadiens français, chassés de la vallée
du Saint-Laurent en raison de la surpo-
pulation des terres.

Cependant, qu’en est-il de l’industrie du
bois dans les collines qui forment
aujourd’hui le parc de la Gatineau? Est-ce
que des arbres des collines faisaient partie
du train de bois de 1806? N’y a-t-il
jamais eu d’exploitation industrielle des
forêts de ce territoire? Il apparaît que
la nature même de l’industrie forestière,
la géomorphologie de la région et les
méthodes de coupe et de transport du
bois de l’époque fournissent autant
de pistes de réponses que les rares
documents officiels eux-mêmes.

Parce que les limites des concessions
forestières sont imprécises et bien souvent
peu respectées des exploitants, il est dif-
ficile d’affirmer ou d’infirmer que les
hauteurs des collines n’ont pas fait partie
du mouvement industriel. Cependant,
les techniques de coupe et de transport
en usage au XIXe siècle confinent les
équipes de chantier sur une étroite
bande de terrain qui, dans les meilleures
conditions, ne dépasse jamais dix kilo-
mètres mais, le plus souvent, en mesure
moins de cinq. Il faut savoir que la coupe
se fait en hiver et que les arbres abattus,
ébranchés et équarris atteignent souvent
près de huit mètres de longueur et près
de un mètre de diamètre. Ces billots sont
ensuite montés sur des traîneaux et tirés
jusqu’à proximité des cours d’eau par
des attelages de robustes chevaux sur des
chemins qui ont été préalablement
arrosés et glacés pour faciliter la glissade
du traîneau. La forte dénivellation des
collines présente des défis et des dangers
certains pour les ouvriers. Étant donné
que la matière première est en surabon-
dance tout le long de la rivière Gatineau
et des cours d’eau tributaires, les entre-
preneurs préfèrent éviter de s’aventurer
sur ces hauteurs et concentrent le travail

des bûcherons sur les terrains limitrophes
plus rentables. Dans l’actuel parc de la
Gatineau, à cause de leur proximité avec
l’eau, seuls les secteurs de la vallée du
Ruisseau Meech et les rives du lac et de
la rivière la Pêche ont été exploités selon
ce modèle.

Si la grande industrie forestière semble
s’être arrêtée au pied des collines, cela
ne signifie pas que les forêts qui les
couvrent ont été exemptées de l’abattage.

Plusieurs pionniers et de petits entrepre-
neurs ont aussi profité de la manne,
mais à une échelle artisanale et sensible-
ment plus tard dans le processus. Il faut
imaginer le travail des colons, seuls ou
accompagnés de leurs fils, quand ils en
ont l’âge, équipés d’une simple hache ou
d’un godendard, se déplacer dans la neige
épaisse, pour comprendre la difficulté de
l’activité. Il fallait se rendre jusqu’au
spécimen choisi, l’abattre, l’ébrancher et
le hisser sur un traîneau ou l’enchaîner
et le tirer jusqu’au cours d’eau le plus
près ou directement à la scierie. Il n’est
pas surprenant qu’on disait que, sur les
fermes, avant l’invention de la scie à
chaîne en 1933 et la généralisation de
son utilisation après la Deuxième Guerre
mondiale, les forêts repoussaient plus
rapidement que le temps pris pour les
abattre. Cependant, malgré l’ampleur de
la tâche, la majorité des grands conifères
accessibles ont été récoltés avant la fin
du siècle.

Quelques décennies plus tard, selon le
rapport intérimaire d’une enquête com-
mandée en 1935 par la Commission du
district fédéral (CDF), prédécesseur de

la CCN, et effectuée par le Service des
forêts du ministère fédéral de l’Intérieur,
la plus grande partie du territoire situé
entre le chemin de la Montagne, le
chemin de la Mine et l’extrémité nord-
ouest du lac Meech a été exploitée au
XIXe siècle. La majorité des grands pins
blancs, pins rouges et chênes ont été
prélevés. Pour appuyer leur constat, les
auteurs du rapport affirment entre
autres que la plus grande partie des sen-
tiers de ski utilisés par le club de ski

d’Ottawa, depuis le début des années
1920, sont d’anciens chemins forestiers,
dont quelques-uns ont été remis en
service, au grand dam des membres
du club.

À cette époque, on choisit les forêts de
feuillus (l’érable, le chêne, le bouleau,
l’hêtre et le frêne) pour les vendre sur le
marché de Hull et d’Ottawa comme bois
de chauffage. La Grande Crise qui sévit
alors depuis plus de six ans a poussé à la
hausse la demande de ce combustible,
beaucoup moins onéreux que le charbon
et le mazout que les chômeurs n’ont plus
les moyens de se payer.

Pourtant, en 1935, même en tenant
compte des coupes effectuées pour ce
commerce, le traçage des chemins et
l’établissement des fermes, maisons et
autres infrastructures ainsi que de la
superficie des lacs, près de 80 p. 100 du
territoire des collines est encore boisé.
Bien que le rapport souligne l’intensifi-
cation de l’exploitation forestière dans
les collines, dramatiquement perçue par
les villégiateurs installés autour des lacs
depuis la fin du siècle précédent, il
appert que les forêts couvrent encore la
très vaste étendue étudiée. Il semble que
l’alerte, sonnée très tôt, très fort et en
très haut lieu par les villégiateurs les plus
influents, marquera à peu près la fin de
cette industrie dans les collines et
précipitera la décision de créer, en 1938,
le parc de la Gatineau.

Des scieries et des hommes…

L’industrie du bois a laissé peu de traces
visibles dans le parc de la Gatineau, si ce
n’est dans le paysage lui-même. Peu de
témoignages évoquent les moulins à scie
qui ont été érigés en périphérie de
l’actuel parc de la Gatineau. La plupart
ont été construits sans plan, et peu de
photographies ont été prises de ces
installations.

La première scierie connue est aménagée
par la famille Brigham-Chamberlain,
proche parente des Wright, sur le ruis-
seau Chelsea, à la fin des années 1820. La
scierie, tout comme le moulin à farine
qui se dresse à ses côtés, est alimentée
par la force hydraulique du ruisseau. Le
moulin possède une scie, peut-être deux,
et il restera en fonction jusque dans les
années 1870. La scierie, pourvue en bois
par les premiers colons qui se sont
installés au pied des collines, entre les lacs
et la rivière, dont le marché est évidem-
ment local, sert vraisemblablement à

Bois scié à la scierie de Paul Dufour, Sainte-Cécile-de-Masham, vers 1930

La Famille Dufour, Sainte-Cécile-de-Masham
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préparer le bois d’œuvre utilisé pour
construire les premières habitations des
villages d’Old Chelsea et de Chelsea.
Aujourd’hui, seule la grange subsiste sur
le site original. La maison de ferme, con-
sidérée comme le plus vieux bâtiment de
Chelsea, a été déménagée et se dresse
actuellement près de ce qui a été l’une
des premières fermes de la région et qui
est maintenant le Centre des visiteurs du
parc de la Gatineau.

Vingt-cinq kilomètres plus au nord, la
scierie Maclaren de Wakefield est aussi
un exemple connu de l’utilisation de la
force hydraulique pour transformer le bois
brut en bois d’œuvre. Là encore, cette
scierie répondait à un marché local et
n’employait que peu d’ouvriers, et ce, sur
une base saisonnière.

Il appert que la première génération des
scieries de la vallée de la Gatineau a été
aménagée pour scier des billots de
grande dimension prélevés au début de
l’exploitation des forêts de la vallée.
Quand ces spécimens se sont raréfiés, les
scieries ont rapidement perdu leur
rentabilité, incapables de soutenir la
concurrence des gigantesques installa-
tions modernes des Guilmor, Booth ou
Leamy qui elles, faisaient fonctionner
des centaines de scies qui produisaient
annuellement des milliers de kilomètres
de planches ou de madriers.

Quelques autres scieries sont construites
au début du XXe siècle. Encore là, il ne
reste que très peu de témoignages écrits
de ces installations. Il est question de la
construction d’une scierie au lac
Mousseau par William Cameron
Edwards, un important industriel ayant
commencé sa carrière à Thurso avant de
faire fortune à Ottawa dans le commerce
du bois et les finances. La scierie aurait
fonctionné jusqu’à ce qu’un feu de forêt
important désole une grande partie des
propriétés de W.C. Edwards vers 1915.
Son neveu, le lieutenant-colonel Cameron
Macpherson Edwards, qui, en 1921,
hérite des propriétés de son oncle, fait
démolir la scierie et construit une rési-
dence d’été qui deviendra la résidence
d’été du premier ministre du Canada
en 1950.

Dans le numéro 27 de la revue historique
Up the Gatineau! de la Société historique
de la vallée de la Gatineau, Ed Ryan,
un résident de Chelsea, se rappelle que,
dans les années 1930, son père opérait
une scierie au lac Kingsmere. Celle-ci
fonctionnait à l’aide d’une machine à
vapeur et servait à transformer les billots
en bois d’œuvre sur sa propriété. Selon
lui, une autre scierie était aussi en opéra-
tion au lac Mousseau. Ryan se souvient
également des billots sciés qui flottaient
jusqu’au lac Meech, voire aussi loin que
l’actuelle plage O’Brien. Le bois y était
récupéré au printemps et chargé sur des
wagons afin d’être acheminé à la gare de
Chelsea, puis expédié par train.

On fait également mention du moulin de
Freeman Cross, membre d’une grande
famille implantée depuis le XIXe siècle
dans la vallée de la Gatineau. Freeman

Cross compte parmi les pionniers de
l’application de l’énergie électrique au
Canada. Au tout début du XXe siècle,
Cross construit un barrage sur le ruis-
seau Meech, lequel alimente une centrale
électrique qui fait fonctionner une scierie
et une fabrique de jouets à Farm Point,
dans la vallée du Ruisseau Meech.
Il utilise aussi le ruisseau pour descendre
des billots coupés autour du lac Meech
jusqu’à sa scierie de Farm Point.

Plus au nord-ouest, près du village de
Sainte-Cécile-de-Masham, à l’orée de ce
qui est maintenant le secteur du lac
Philippe du parc de la Gatineau, la
famille Dufour exploite une scierie et un
moulin à grains sur la rivière la Pêche,

lequel fournit, au début du XXe siècle, du
travail à des dizaines de membres de
cette famille et à d’autres villageois. Cette
scierie, comme celle de la famille Legros,
installée plus en aval sur cette même
rivière, est approvisionnée par le bois
coupé dans le secteur du lac Philippe et
alimente le marché local.

Ces quelques scieries sont loin d’épuiser
la liste de celles qui ont existé pendant
cette période. Plusieurs autres moulins à
scie ont été en opération sur le territoire
ou en périphérie de l’actuel Parc. Comme
ceux que l’on a mentionnés, ils ont pour
la plupart fonctionné à la force
hydraulique, mais aussi au mazout,

à la vapeur, au charbon et même à l’élec-
tricité.

Une machine à fabriquer
du charbon

En 1939, au moment même où le parc de
la Gatineau commence à être formé,et alors
que l’approche de la Deuxième Guerre
mondiale atténue peu à peu les effets de
la Crise, l’exploitation forestière reprend
de la cadence et de nouvelles installa-
tions industrielles voient le jour dans les
collines de la Gatineau.

C’est à cette époque qu’est installé le four à
fabriquer du charbon, le long d’un chemin
forestier qui longe le lac Mousseau, en

direction du lac Philippe, par Thomas
Gosselin, un entrepreneur de Masham,
propriétaire du terrain. L’installation, qui
aurait été fabriquée à Québec, mesure
environ quatre mètres de hauteur sur
deux mètres de diamètre et pèse quelque
1 100 kilos. Le four est fabriqué en fonte,
et l’intérieur est constitué d’un four et
d’une courte cheminée. Il utilise les
résidus de bois provenant d’une scierie
fonctionnant à la vapeur qui se trouve à
proximité. La CDF acquiert ce terrain
en 1948 et l’incorpore au parc de la
Gatineau. La scierie aurait été démolie
en 1949. Le four, qui se dresse encore le
long du sentier no 50 du parc de la
Gatineau, constitue actuellement un des

rarissimes témoins de l’intense activité
d’exploitation forestière qui a marqué le
passé du Parc.

Couper des arbres pour
préserver la forêt

La création du parc de la Gatineau en
1938 n’a pas mis fin abruptement à la
coupe du bois sur le territoire. Plusieurs
fermiers ont continué à prélever de la
matière ligneuse, et ce, jusqu’à la fin
de la Deuxième Guerre mondiale.
L’établissement du Parc a constitué une
véritable industrie en soi. D’ailleurs, les
premiers budgets dégagés pour la
formation du Parc ont été alloués dans
le cadre d’un programme de création
d’emplois et de mesures d’atténuation de
la Crise. La construction du réseau de
promenades, des stationnements, des
terrains de pique-nique et des cam-
pings ont aussi obligé l’abattage de mil-
liers d’arbres et procuré du travail à
plusieurs bûcherons de la région. Plus
récemment, la construction de la route
d’accès au domaine Mackenzie-King et le
passage du boulevard des Allumettières
dans le Parc ont aussi forcé la coupe de
milliers d’arbres. Cependant, à la dif-
férence de ce qui se faisait autrefois, ces
prélèvements ont été compensés par
la plantation d’au moins deux fois le
nombre d’arbres abattus.

Ainsi, le Parc a été constitué à partir de
plusieurs centaines de parcelles acquises
par la CDF et la CCN sur une période de
plus de 70 ans. Avant de devenir le parc
de conservation de la capitale, le terri-
toire a connu près de 150 ans d’utilisa-
tion, d’exploitation et d’occupation
humaine plus ou moins intensive. Si la
grande industrie l’a en partie ignoré, les
anciens propriétaires ont déployé d’im-
menses efforts et démontré beaucoup
d’ingéniosité pour tirer profit des
richesses forestières qui les entouraient
et pallier le faible potentiel agricole des
collines de la Gatineau. On espère que cet
article contribuera à conserver la
mémoire de leur contribution au
développement de la région.

Moulin à scie Legros, 1975

Four à charbon, sentier no 50, parc de la Gatineau
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Un sentier prolongeant le chemin Pine à
partir de la jonction avec le chemin
Cross Loop, dans le parc de la Gatineau,
mène au « chemin de l’ancienne ferme à
renards », comme certains résidents de
longue date l’appellent encore. Les ran-
donneurs et skieurs ne trouveront pas de
panneau de ce nom, mais un
embranchement du sentier no 50 mène
au terrain que le colonel Cameron
Macpherson Edwards a choisi dans les
années 1930 pour établir une ferme à
renards. Cet endroit retiré, qui fait main-
tenant partie du parc de la Gatineau,
était idéal pour une telle entreprise.

La fourrure est l’une des principales
marchandises échangées au tout début
du commerce entre l’Europe et
l’Amérique du Nord et, pendant les
XVIIIe et XIXe siècles, les trappeurs
exploitent la nature sauvage canadienne
pour recueillir une grande diversité de
peaux animales. Certains trappeurs
fermiers qui piègent des animaux en été
les gardent en vie jusqu’en hiver, saison
où la fourrure prend beaucoup de valeur.
Par la suite, on commence à élever de
petits animaux à fourrure, une nouvelle
industrie apparue vers 1890.

Au milieu des années 1930, Harvey
Doraty quitte son cabinet d’avocats de
Saskatoon et s’installe à Ottawa avec
l’intention d’en ouvrir un autre.
Toutefois, il rencontre le colonel
C.M. Edwards, membre d’une vieille
famille influente d’Ottawa, et opte pour
un autre secteur commercial. Par le
passé, les deux hommes ont déjà fait
l’élevage des renards argentés, et
Edwards désire s’y lancer à une plus
grande échelle. Il en résulte une associa-
tion : Edwards assure le financement, et
Doraty la gestion.

Edwards possède une vieille propriété
familiale près du lac Mousseau
(Harrington Lake), laquelle semble
idéale pour ce type d’activité. Un lieu
rural et isolé se prête à merveille à l’éle-
vage du renard pour plusieurs raisons.
D’abord, pendant la saison de reproduc-
tion et juste après la naissance des petits,
les renards sont extrêmement sensibles à
ce qu’ils voient, sentent et entendent, de
sorte qu’un lieu calme est préférable.
Aussi, ces animaux dégagent une odeur
piquante, que des voisins rapprochés
pourraient trouver désagréable. Enfin,
les renards sont omnivores, mais leur
régime alimentaire exige une forte
proportion de viande, que les fermiers
sont en mesure de fournir en grande
quantité.

L’Avion Fur Farm, sur la propriété
d’Edwards, est baptisée d’après le village
d’Avion, situé à proximité de Vimy, où
le colonel Edwards a combattu en tant
que commandant officier du 38e

Bataillon du Corps expéditionnaire
canadien durant la Première Guerre
mondiale. Avec l’aide de Bob O’Neil, un
charpentier de Chelsea, Harvey Doraty
rénove et agrandit l’ancienne maison et
il ajoute des rangées de chenils pour les
renards ainsi qu’un atelier. En avril 1937,
il épouse Jean Parker qui, après la céré-
monie, revêt une veste, un pantalon de
ski et des bottes de caoutchouc pour se
rendre au ranch dans la pluie par un
chemin boueux et broussailleux.Le couple
habite dans la propriété et élève trois
enfants tout en administrant la ferme
à renards. Plus tard, ils ajoutent une se-
conde maison pour héberger une famille
qui travaille pour eux.

Au cours des 15 années qui suivent, les
propriétaires de l’Avion Fur Farm rem-
portent des prix lors d’expositions de
renards à Québec. Ils font le commerce
des renards reproducteurs avec des
exploitants de ranch, depuis la Nouvelle-
Écosse jusqu’en Alberta, et vendent leurs
meilleures peaux à la Holt, Renfrew and
Company. Les autres peaux sont cédées
à la Canadian National Silver Fox
Breeders Association de Summerside, à
l’Île-du-Prince-Édouard, pour être ven-
dues aux enchères. À une occasion, ils
reçoivent 2 400 $ pour un couple de
renards reproducteurs.

Les ventes se maintiennent durant la
Seconde Guerre mondiale, puis la mode
commence à changer et la demande de
fourrure à long poil cesse. Certains
éleveurs se consacrent désormais au
vison, tout comme les Doraty. Cependant,
la création du parc de la Gatineau change
leurs projets. Le colonel vend la propriété
au gouvernement fédéral, et les Doraty
comprennent que la ferme d’animaux
à fourrure disparaîtra au cours des 10
années suivantes. Ils décident de partir
et se défont du stock et de l’équipement
en 1952. À Noël, cette année-là, leur
dernier sur la ferme, Jean Doraty reçoit
un boa en fourrure de renard, le seul
souvenir qu’elle conservera de cette pé-
riode. Ils quittent la propriété au début
de 1953 et déménagent à Stittsville, en
Ontario. Harvey Doraty n’est pas qualifié
pour exercer le droit en Ontario. Il utilise
toutefois son expertise juridique en
exerçant la profession de notaire public
et expert en assurances dans un cabinet
d’Ottawa. Quant à Jean Doraty, elle fait
l’école pendant un certain temps et, par
la suite, elle travaille à Statistique Canada
à l’Annuaire du Canada annuel.

En 1985, des membres de la famille
Doraty se sont rendus sur les lieux de la
ferme à renards. Ils ont aperçu un
chemin qui passe dans ce qui était autre-
fois leur cour arrière, bien que leur haie
d’épinettes et leur érablière s’y trouvent
toujours. Il reste peu de traces de l’an-
cienne ferme à renards, car de grands
pins occupent une bonne partie de la
surface alors dégagée, et l’ancien chemin
est maintenant fermé puisqu’il fait partie
de l’accès à la résidence d’été du premier
ministre du Canada. Cette industrie spé-
cialisée, qui avait tiré parti du milieu
calme et retiré du parc de la Gatineau, a
disparu, laissant peu de traces de son
ancienne existence dans le Parc.

La même géologie qui confère au parc de
la Gatineau un impressionnant panorama,
depuis l’escarpement d’Eardley jusqu’aux
collines de la vallée du Ruisseau-Meech,
a rendu la région attrayante pour les
mineurs du XIXe siècle et du début du
XXe siècle. Les mines Eva et Pink portent
des noms aux évocations romantiques,
et il est possible de repérer leurs ruines
et résidus sous les denses broussailles
qui les ont presque complètement
envahies. Les noms rappellent certains
des plus anciens propriétaires fonciers et
entrepreneurs : Forsythe, Baldwin,
Lawless, Pink, Morris, Headley, Eva,
Fortin-Gravelle, Laurentide, Wallingford,
Cliff, Fleury, Chaput-Payne et McCloskey.

À l’époque, le minéral le plus souvent
extrait est le mica. Au XIXe siècle, il est
utilisé comme matériau pour fenêtres
calorifuges et, par la suite, comme
isolant électrique. Le mica extrait dans le
Parc est transporté à Hull où il est coupé

et transformé. Cependant, parmi plus
de 14 mines connues dans le Parc,
seules quelques-unes sont réellement
exploitées à une échelle qu’on pourrait
considérer comme « industrielle »; nom-
bre d’entre elles ne sont guère que des
coupes de surface effectuées par des
fermiers qui ont besoin d’autres sources
de revenus. La mine Fleury, inaugurée en
1898 par M.C. Brown, de Cantley, est
l’une des grandes sources de mica. On en
extrait 20 tonnes (18 tonnes métriques)
de fosses ayant plus de 30 pieds
(9 mètres) de profondeur, et même un
cristal qui, paraît-il, pèse plus de
500 livres (environ 227 kilogrammes).

Aujourd’hui, la mine de mica la plus
accessible se trouve au lac Pink.
Initialement prospectée par les frères
Kent de Kingston en 1903, elle produit
dès 1904 du mica acheminé à Kingston
par le canal Rideau, où il est taillé et
préparé pour le marché. Il s’agit surtout

L’ancienne ferme
à renards du parc

de la Gatineau
Par Carol Martin

Les mines du parc
de la Gatineau

Par Shawn Graham, Ph. D.

Mine Moss, pendant la Deuxième Guerre mondiale
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de coupes en surface (effectuées par des
machines à vapeur), pour la plupart réa-
lisées jusqu’en 1905. Vers le milieu des
années 1910, la mine ferme, puis la
Pink’s Lake Mining Company la rouvre à
la fin de 1945. Cette compagnie a même
creusé un tunnel du bord du lac
jusqu’aux premiers puits de surface,
mais ce fut le dernier sursis de la mine.
En 1946, elle est de nouveau fermée, tout
l’équipement en a été retiré et, de nos
jours, seul un œil exercé peut déceler les
anciennes traces de creusage.

Sur le plan de la valeur économique, les
mines du secteur du lac Pink et la mine
Moss, dans le secteur Onslow-lac la
Pêche, sont les mines les plus impor-
tantes et les plus longtemps exploitées
dans le Parc.

Le fer du parc de la Gatineau

La découverte de fer dans les collines de
la Gatineau est liée aux premiers levés et
au peuplement de la région. En 1801,
John MacTaggart, qui y effectue des levés
pour Philemon Wright, remarque que
l’aiguille de sa boussole s’agite fébrile-
ment quand il traverse une certaine
partie du terrain 11, rang 7, dans ce qui
deviendra plus tard le canton de Hull-
Ouest. La raison est bien sûr que la forte
teneur en fer des pierres interfère avec
le champ magnétique terrestre.
MacTaggart et Wright ne peuvent
exploiter cette découverte qu’en 1826,
lorsqu’ils forment la Hull Mining
Company et envoient un colon occuper
le lot. Ce n’est guère plus que le jalon-
nement d’un claim minier et, à l’époque,
l’extraction se fait sur une petite échelle.
Tiberius Wright vend les droits de cette
mine de fer de Hull à la Forsyth and
Company of Pensylvannia en 1854 (de
sorte que la mine prend le nom de
Forsyth). Le minerai est d’une telle
qualité que la compagnie en présente
une tonne à l’Exposition internationale
de Paris de 1855. La production aug-
mente en flèche : de 1854 à 1860, environ
15 000 tonnes (13 600 tonnes métriques)
sont expédiées, et 13 hommes y travail-
lent. On extrait le minerai à flanc de
colline (près de l’endroit où, de nos
jours, les pylônes hydroélectriques tra-
versent le Parc de Hull à Aylmer)
jusqu’au petit village d’Ironside, on le
charge sur des barges pour l’acheminer
à Kingston par le canal Rideau et on
le transborde sur des laquiers pour l’en-
voyer à Cleveland et dans les usines
sidérurgiques.

En 1870, un incendie détruit le village
d’Ironside et l’infrastructure qui sert à la
transformation préalable du minerai.
Alanson Baldwin achète la mine et cer-
taines propriétés qui semblent égale-
ment riches en minerai de fer. Au cours
des années 1870, la mine Baldwin produit
environ 3 000 tonnes (2 721 tonnes
métriques) de minerai. Mais, aux prises
avec des difficultés d’ordre juridique,
Baldwin cède les diverses mines de la
région (la Forsyth, la Baldwin et la
Lawless), lesquelles passent entre les
mains de plusieurs propriétaires pendant
les 50 années suivantes. La production se

maintient par intermittence, à cette
époque aussi, mais ne reprend jamais le
même rythme ni n’a la même incidence
économique que pendant les 20 années
au milieu du XIXe siècle.

La mine Moss : la plus grosse
du monde!

À l’extrémité ouest du parc de la
Gatineau se trouvent plusieurs puits de
mine, tunnels, fondations de bâtiment et
structures en ruines, témoins silencieux
d’un important épisode de notre patri-
moine industriel. Il y a près de 100 ans,
cette région du canton de North Onslow
était l’épicentre de l’une des plus grosses
mines de ce genre au monde. Beaucoup
plus de 100 hommes travaillaient
laborieusement dans les puits de la mine
de molybdénite Wood, et leur famille
habitait à proximité. À l’époque, le camp
minier était l’un des plus gros villages
à l’ouest d’Aylmer. Il comptait au moins
40 bâtiments, et plus de 300 personnes y
habitaient pendant la Première Guerre
mondiale, période la plus prospère de
la mine.

Le mot molybdénite, qui vient du grec,
signifie plomb. En effet, le premier pro-
priétaire du terrain pense avoir trouvé
du plomb alors qu’il essaie de nouveaux
fusils avec des amis en tirant sur des
boîtes de conserve sur un affleurement
rocheux derrière la ferme familiale. Les
balles perdues font voler des éclats de
rocher et, en les examinant, ils constatent
la présence d’un métal bleuâtre.
Puisqu’une mine située à proximité, du
côté ontarien de la rivière Outaouais,
produit du plomb, les hommes soup-
çonnent la présence d’un gisement de
plomb. Les éclats, envoyés au gouverne-
ment du Dominion pour des tests,
révèlent une teneur en MoS2 de 15 p. 100.
Les hommes de la mine Galetta essaient
de jalonner un claim, mais ils découvrent
que les droits miniers appartiennent au
fermier. Après des négociations, on
forme une nouvelle compagnie. On
demande à Henry Wood, de Denver, au
Colorado, un pionnier de la conception de
moyens économiques d’extraire la
molybdénite du minerai (avec une effi-

cacité de 80 p. 100), de développer cet
emplacement minier, qui sera bientôt
exploité à pleine capacité. La molyb-
dénite ayant une température de fusion
élevée, on l’utilise dans les alliages avec
de l’acier pour renforcer les armements.
Les mineurs transforment 150 tonnes
(136 tonnes métriques) de minerai par
jour; pendant la durée d’exploitation de
la mine, on transforme près de 250 000
tonnes (226 795 tonnes métriques) de
minerai, crée 1 000 000 livres (453 600
kilogrammes) de concentrés et prélève
25 000 tonnes (22 680 tonnes métriques)
de déchets de roche. Le tout est trans-
porté par des chevaux au chemin de fer
PPJ à plusieurs kilomètres au sud.

La valeur du molybdène étant de plus de
2 000 $ la tonne pendant la Première
Guerre mondiale, la mine amortit ses
coûts en quelques mois. Cependant, en
raison de la crise mondiale à la fin de
la guerre, le prix du produit baisse et
la mine ferme. Ensuite, au cours des
20 années suivantes, elle change
plusieurs fois de propriétaire et de nom.
Rouverte avec un personnel réduit pen-
dant la période de prospérité des années
1920, elle cesse de nouveau ses activités
au début de la Grande Crise. La Seconde
Guerre mondiale favorise une reprise
à peu près égale à celle de la guerre
précédente. Toutefois, à l’entrée en
guerre des États-Unis en 1942, les mines
à ciel ouvert constituent des sources plus

économiques de molybdène, ce qui
entraîne la fermeture de la mine
d’Onslow.

Officiellement, la mine n’a jamais porté
le nom de Moss, qui doit peut-être son
origine à la procession de caisses de
minerai, tirées par des chevaux, qui
descendaient la longue route jusqu’à
la gare en portant l’inscription de la
formule chimique du molybdène, soit
MoS2. Jusqu’à tout récemment, c’est-à-
dire les années 1960, certaines structures
se trouvaient encore sur place. Mais,
après la fermeture de la mine, la plupart
des bâtiments ont été vendus et démontés
(une bonne partie de la ville moderne
de Quyon est construite à partir des
matériaux de la mine!), l’équipement
expédié au loin et les lieux abandonnés
à la forêt. Les ruines se dressent
en témoignage muet aux hommes qui
travaillaient dans les profondeurs, con-
sacrant leur sueur à l’effort de guerre
des Alliés.

L’alcool frelaté et la mine Moss

La Seconde Guerre mondiale n’a épargné
personne. Au pays, le rationnement avait
des répercussions sur la vie de tous les
jours. Diverses marchandises, notam-
ment l’alcool, étaient assujetties aux
coupons de rationnement en carnets.
Certaines personnes qui s’en abstenaient
vendaient leurs coupons au marché noir
ou les échangeaient contre d’autres
biens. Toutefois, pour se procurer de l’al-
cool, certains travailleurs de la mine s’y
prenaient autrement.

Chaque mine avait besoin d’un chimiste
pour tester le minerai. Pendant la guerre,
des ouvriers astucieux le recrutaient
pour distiller de l’alcool dans une pièce
close du laboratoire. On colorait l’alcool
avec du thé et on l’aromatisait d’essences
grâce aux coupons de rationnement.
L’alcool était strictement réservé à la
consommation privée, car sa vente aurait
entraîné d’énormes problèmes judi-
ciaires. Toutefois, les choses finissaient
par se savoir et bientôt arrivait la police
provinciale à la recherche des contre-
bandiers. On raconte que des agents qui
perquisitionnaient dans la mine Moss
ont été conduits à un vieil homme sus-
ceptible de répondre à leurs questions.
Les agents lui ont alors demandé :

– Qui fabrique les spiritueux ici? Qui fait la

pluie et le beau temps chez vous?

– Combien vaut ce renseignement à

vos yeux?, répondit le vieil homme.

– Dix dollars. (Une bonne somme à

cette époque!)

– Payez-moi et je vous répondrai.
Après avoir reçu le billet, le vieil homme
dit d’un air sentencieux :

– Dieu s’occupe des choses spirituelles.

C’est Lui seul qui fait la pluie et le

beau temps dans le monde!

(Traduction et adaptation d’une histoire racontée
par Edward Mulligan dans l’hebdomadaire
Shawville Equity, le 10 décembre 1986.)

Mine Moss, pendant la Deuxième Guerre mondiale

Mine Moss, pendant la Deuxième Guerre mondiale
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Comment ne pas être impressionné par
l’imposant bâtiment de pierre, de bois et
de brique que l’on trouve en longeant la
rivière la Pêche depuis le magnifique
village de Wakefield? Situé à l’extrémité
nord-est du parc de la Gatineau, ce bâti-
ment est le seul témoin encore debout de
l’important complexe industriel qui se
trouvait jadis à cet endroit. Tout a com-
mencé vers 1838 par la construction
d’un moulin à farine par William
Fairbairn, suivie de l’expansion du site
avec l’apparition d’autres bâtiments
industriels érigés par les Maclaren.

William Fairbairn naît en Écosse en 1790.
Son père l’envoie à Manchester pour qu’il
apprenne le métier de mécanicien-mon-
teur. Marié, il part pour le Canada en 1817
et s’installe dans le tout jeune village de
Wakefield en 1834. En 1838, William
Fairbairn envoie une pétition au gou-
verneur du Bas-Canada et du Haut-Canada
pour demander la permission d’ériger un
moulin à farine sur la rivière la Pêche,
près de la confluence des rivières la
Pêche et Gatineau, à l’emplacement
même d’une chute de près de 10 mètres,
un endroit stratégique. La structure en
pierre de trois étages et demi est de style
géorgien. Il est possible que le moulin ait
été opérationnel dès 1838. Sa vocation
est de produire de la farine pour un
marché local, et non à grande échelle.
William Fairbairn vend le moulin en
1844 à d’autres Écossais, les frères James
et John Maclaren, pour 300 livres.

D’après le recensement de 1851, le moulin
emploie alors trois personnes, dont un
chef meunier. Selon le recensement de
1861, les frères Maclaren opèrent un
moulin à avoine qui fait probablement
partie du moulin à farine.Deux personnes
veillent au bon fonctionnement du
moulin à avoine, et une autre travaille au
moulin à farine. Dès 1861, les Maclaren

entreprennent d’étendre un peu plus
leurs activités commerciales en construi-
sant une filature de laine et une brique-
terie. John Maclaren reste à Wakefield
afin de gérer les affaires que détient la
James Maclaren and Company dans le
village. À sa mort, en 1892, son fils
Alexander hérite de la supervision des
bâtiments industriels de la compagnie
situés à Wakefield.

Le 25 juin 1877, un incendie détruit le
moulin et la filature; les deux bâtiments
sont reconstruits. Entre 1897 et 1908, le
moulin est agrandi, et des rouleaux rem-
placent les anciennes meules. Il compte
alors quatre séparateurs et six jeux de
doubles rouleaux. Les remises d’outillage
et des appareils de commande sont
désormais attenantes au moulin à farine,
lequel produit une farine blanche, fine et
de meilleure qualité. À la même époque,
grâce à l’installation d’une génératrice
couplée aux turbines qui produit de
l’électricité, les divers bâtiments du site
et le magasin général des Maclaren situé
au village, à quelques dizaines de mètres
en contrebas, sont éclairés.

En 1910, un autre incendie ravage le site
industriel. Cette fois, il emporte tous les
bâtiments, entrepôts et remises, ainsi que
les habitations où vivent les employés.
Seul le moulin à farine est reconstruit
et élargi, ce qui double sa capacité de
production. On peut encore aujourd’hui
admirer cet édifice, transformé en auberge
et spa quatre étoiles pour le plaisir des
visiteurs du parc de la Gatineau.

Après le décès d’Alexander Maclaren, en
1939, le moulin est vendu à J.P.
Henderson quelques années plus tard. Ce
dernier convertit une partie du moulin
en appartements. Dans les années 1950,
Henderson loue le bâtiment aux frères
Kenneth et Ernest Young, lesquels entre-

prennent la production de moulée. Enfin,
en 1962, la Commission de la capitale
nationale achète le moulin et laisse les
frères Young y travailler jusqu’à leur
retraite en 1980.

La scierie

Au temps de son expansion maximale, le
complexe industriel de Wakefield, outre
le moulin à farine et la filature de laine,
abrite également une scierie. Peu d’infor-
mation nous est parvenue sur son histoire,
son destin et les activités qui y avaient lieu.

Après l’achat du moulin à farine de
William Fairbairn en 1844, les deux
frères Maclaren, James et John, cons-
truisent une scierie sur la rive gauche de
la rivière la Pêche, en face du moulin. Le
bâtiment est situé à côté ou au-dessus du
barrage construit sur la rivière. Nous ne
connaissons pas la date exacte de l’édifi-
cation de la scierie, entre la fin des
années 1840 et le début des années 1850;
il est même possible que la scierie soit
détruite une première fois par un
incendie quelques années après sa cons-
truction. Un contrat d’assurance-
incendie de 1897 montre que le bâtiment
compte alors un étage et demi. Comme
pour l’achat du moulin, les frères
Maclaren empruntent les fonds néces-
saires à leur père, David Maclaren.

Selon le recensement de 1861, deux
employés y travaillent. Grâce aux revenus
engendrés par la scierie, John et James
Maclaren peuvent étendre leurs activités
et construire, après 1861, une filature de
laine et une briqueterie. L’industrie
forestière intéresse particulièrement
James Maclaren, lequel s’occupe de
l’achat du bois de construction qui ali-
mente la scierie Maclaren de Wakefield.
Il est probable que cette dernière soit
demeurée une petite entreprise répon-

Le moulin de Wakefield
Par Fabian Mugny

dant à la demande locale. James
Maclaren mise sur d’autres scieries beau-
coup plus grandes, dès les années 1850,
pour satisfaire des marchés plus vastes.

En 1908 déjà, soit avant le terrible
incendie de 1910 qui réduit en cendres
les différents bâtiments du complexe
industriel, la scierie n’apparaît plus dans
le contrat d’assurance-incendie de
Wakefield. Le bâtiment est donc disparu
entre 1897 et 1908. L’exploitation de cette
scierie ne représente qu’une infime
source de revenus dans l’empire com-
mercial de la compagnie Maclaren.

La filature de laine

La filature de laine est construite entre la
fin des années 1850 et le début des
années 1860. L’arrivée de cette nouvelle
industrie suit une logique d’expansion
des frères James et John Maclaren qui
possèdent déjà le moulin à farine de la
petite collectivité de Wakefield depuis
1844.

En 1877, la filature est détruite une pre-
mière fois par le feu, mais elle est recons-
truite. Cette entreprise produit des pièces
de tissu servant à la confection d’habits
et de couvertures. Les habitants de la
région peuvent les acheter au magasin
général des Maclaren, à Wakefield, où ils
ont également la possibilité de demander
directement au couturier de coudre les
habits désirés.

Les activités de la filature sont divisées
selon une occupation verticale de l’édi-
fice : au rez-de-chaussée, le tissage; au
premier étage, l’équipement servant au
cardage de la laine; au deuxième, le
filage. Au tournant du XXe siècle, l’atelier
de teinture est directement rattaché à la
filature. L’énergie hydraulique actionne
les divers métiers à tisser et les machines
servant à filer la laine. Vers 1907, l’élec-
tricité fait son apparition et la bâtisse est
éclairée. Environ 25 personnes y tra-
vaillent, principalement des femmes.

Lors d’un deuxième incendie, le 18 mai
1910, tous les bâtiments constituant le
complexe industriel sont détruits. Le feu
débute dans la filature. Il serait provoqué
par une allumette ou un clou qui serait
passé dans la batteuse, laquelle effectue
5 000 tours par minute. Le feu se propage
très vite à cause de la laine saturée
d’huile, d’abord à l’intérieur de l’édifice,
puis à l’ensemble du complexe industriel
des Maclaren, détruisant le moulin à
farine, les remises et les entrepôts, ainsi
que les maisons qui abritent les
employés, situées à quelques mètres en
contrebas de la filature le long de la
rivière la Pêche. On estime le montant
total des dégâts entre 50 000 $ et 60 000 $.

La filature ne sera pas reconstruite. Par
conséquent, plus de 30 personnes se
trouvent sans travail, principalement des
ouvrières. On peut imaginer les con-
séquences de la perte de tant d’emplois
pour un petit village comme Wakefield.

Moulin de Wakefield
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Explorer le parc de la Gatineau à pied, à
vélo, en raquettes ou en ski est toujours
une expérience qui plonge le visiteur au
cœur de paysages naturels apaisants qui
incitent à la contemplation. Il arrive
aussi qu’au détour d’un sentier, celui-ci
découvre un bâtiment, un objet ou des
installations qui éveillent la curiosité par
leur forme ou leur emplacement pouvant
paraître insolite, voire incongru.

C’est le cas des ruines Carbide Willson.
Situées sur le ruisseau Meech, à quelques
dizaines de mètres du « petit lac Meech »
où le ruisseau prend sa source, ces ruines
témoignent du passé industriel des
collines de la Gatineau et représentent
les vestiges du rêve d’un des plus
énergiques et prolifiques inventeurs et
industriels canadiens du début du XXe

siècle, c’est-à-dire Thomas Leopold
Willson.

De fils de ferme à baron
industriel

Thomas Willson naît en 1860 sur la
ferme paternelle à Princeton, en Ontario.
C’est à Hamilton, grand centre
sidérurgique, qu’il effectue de courtes
études secondaires et un apprentissage
chez un forgeron. Très jeune, il fait
preuve d’une grande ingéniosité et d’une
curiosité scientifique hors du commun
qui le mèneront à la mise au point d’une
panoplie de procédés industriels pour
lesquels il obtiendra plus de 70 brevets
au Canada et aux États-Unis.

Thomas Willson passera cependant à
l’histoire surtout grâce à sa découverte
du carbure de calcium par électrolyse du
carbone. Il doit ainsi son surnom,
Carbide Willson, au carbure de calcium,
lequel produit fera sa fortune. En 1895,
âgé de seulement 35 ans, il participe à la
fondation d’une compagnie qui est à l’ori-
gine de la multinationale Union Carbide.

Transformer l’eau en lumière

L’une des principales applications que
Thomas Willson réussit à mettre au
point pour le carbure de calcium est la
production à faible coût de l’acétylène,
un gaz qui donne une lumière très bril-
lante quand il brûle, alors très prisé pour
l’éclairage domestique et industriel
avant l’utilisation massive de l’électricité.
Pour produire ce gaz, il suffit de mettre
en contact des boulettes de carbure de
calcium et de l’eau. Bientôt, des villes,
des trains, des usines, voire des voies
maritimes, seront éclairés à l’acétylène
ainsi produit.

Un autre citoyen en vue
d’Ottawa s’installe dans les
collines

En 1901, c’est un Thomas Willson
prospère qui s’installe rue Metcalfe, à
Ottawa, tout près du siège du pouvoir
politique fédéral, au centre d’un milieu
industriel et financier d’envergure et à
proximité de la chute des Chaudières,
une source d’énergie hydro-électrique
puissante et inépuisable. Il a tôt fait de
construire une usine de carbure de calcium
sur l’île Victoria pour alimenter le
marché du centre du pays.

En 1905, comme beaucoup de citoyens
en vue de la capitale, Thomas Willson se
tourne vers les collines de la Gatineau. Il
achète un domaine de plus de 400 acres
sur les berges sud-est du lac Meech en
vue d’y construire une résidence d’été.
La maison de campagne est érigée en
1907.

La maison des Willson est située sur le
promontoire dominant le lac Meech et
son architecture est de style Queen
Anne, très populaire dans le monde
anglo-saxon à la fin du XIXe siècle.
Construite sur le plus haut point de la

falaise, surplombant le lac Meech, la
maison est bâtie à l’aide de matériaux
indigènes à la région, c’est-à-dire le
granit rose et le bois, en bonne partie
cueillis sur place. Son aspect rustique
s’harmonise parfaitement à l’environ-
nement où elle est construite.

Le manoir de deux étages et demi com-
prend 11 chambres à coucher et il est
doté de quatre cheminées et de sept foyers.
Il est entouré de plusieurs bâtiments se-
condaires, dont un garage, un pavillon
pour les employés, une chapelle et un
hangar érigés sur un domaine de plus de
180 hectares de terrains boisés et vallon-
nés. Après avoir franchi le portail monu-
mental de fer forgé et de pierres taillées
en granit rose, on accède à la propriété
par une large allée sinueuse, bordée de
lampadaires électriques aussi faits de
pierres.

La révolution industrielle
atteint les collines!

L’intérêt scientifique de Thomas Willson
ne se limite pas à la production de car-
bure de calcium ou à l’acétylène. Il se
passionne également pour la production
d’hydro-électricité, l’industrie de la pâte
à papier qui prend alors son envol, le
perfectionnement du téléphone et l’auto-
mobile. Il sera d’ailleurs le premier citoyen
d’Ottawa à en posséder une. Il implante
des usines depuis St. Catharines, en
Ontario, jusqu’à Shawinigan, au Québec.
Il se rend également au Saguenay, dont il
reconnaît l’immense potentiel de pro-
duction d’électricité. Thomas Willson se
porte acquéreur d’immenses territoires
forestiers en espérant attirer des com-
pagnies productrices d’électricité et de
pâte à papier.

En 1905, Thomas Willson se fait cons-
truire un laboratoire ultra sophistiqué au
sous-sol de sa résidence de la rue
Metcalfe, à Ottawa. Il y effectue une mul-
titude d’expériences avant de se concentrer
sur la mise au point d’engrais chimiques
à partir de superphosphate. Malgré sa
grande sophistication, le laboratoire
de la rue Metcalfe ne lui permet pas de
produire des quantités suffisantes d’en-
grais pour démontrer la rentabilité
de l’entreprise. C’est donc vers ses
propriétés du lac Meech qu’il se tourne
pour s’offrir des installations à la hau-
teur de ses projets.

En 1911, il fait ériger un barrage et une
station électrique expérimentale à la
source du ruisseau Meech. Son initiative
mécontente grandement les villégiateurs
riverains qui voient le niveau de l’eau
monter de près de deux mètres et cer-
taines de leurs constructions disparaître
sous la surface de l’eau. La popularité des

Willson baisse, mais la grogne ne
détourne pas l’inventeur de ses projets.
La station électrique lui fournit suffi-
samment d’énergie pour alimenter un
imposant condensateur d’acide phos-
phorique, le tout premier au monde.

Ces installations, qui en sont encore au
stade expérimental, engloutissent d’im-
portants capitaux dont Thomas Willson
aurait aussi grandement besoin pour ses
projets au Saguenay. Il décide pourtant
de tout miser sur la production de phos-
phate et, pour ce faire, il hypothèque
l’ensemble de ses biens. Incapable de
respecter les échéanciers, il sombre dans
une retentissante faillite, perdant ses
propriétés et ses droits sur tous ses
brevets. Il passe les deux dernières
années de sa vie à essayer de remonter
une entreprise à Terre-Neuve. En 1915, il
meurt d’une crise cardiaque à New York.

Le singulier destin du manoir

Quelques années après la mort de
Thomas Willson, la propriété est vendue
à Archibald J. Freiman, un homme d’af-
faires prospère d’Ottawa. Originaire de la
Lituanie, A.J. Freiman, qui possède une
grande entreprise de commerce au détail
sur la rue Rideau, à Ottawa, habite l’an-
cienne maison des Willson de 1923
jusqu’à la veille de la Deuxième Guerre
mondiale, en 1938.

De 1938 à 1979, la maison est la propriété
de la famille de Joseph Gilhouly, un den-
tiste d’Ottawa. En 1979, la Commission
de la capitale nationale la rachète et
l’intègre au parc de la Gatineau. Les
bâtiments, pendant un certain temps
inoccupés, sont ensuite rénovés et la
maison est transformée en Centre de
réunion pour le gouvernement du
Canada et louée à Travaux publics et
Services gouvernementaux Canada qui,
depuis, l’administre. Le gouvernement
peut y tenir des réunions et conférences
pour des groupes restreints d’au plus
30 personnes.

En avril 1987, la maison Willson est le
théâtre de l’une des plus célèbres con-
férences « fédérales-provinciales » de
l’histoire du Canada. C’est à ce moment
et dans cette maison qu’est négocié le
fameux Accord du lac Meech, lequel
marquera l’histoire constitutionnelle du
Canada.

Si Thomas Willson avait choisi de
s’établir à Ottawa pour se rapprocher
du siège du pouvoir politique, il n’avait
certainement jamais imaginé que ce
dernier le rejoindrait un jour, dans sa
propre maison, au cœur des collines de
la Gatineau.

Tour du condensateur d’acide, barrage, passerelle et centrale électrique de Carbide Willson, le 13 juillet 1917

Une industrie de pointe,
à la pointe du lac Meech

Par Denis Messier

W
IL

LI
AM

JA
M

ES
TO

PL
EY



Page 8 ~ Les chroniques du parc de la Gatineau

Et aujourd’hui

Aujourd’hui, le domaine Willson est pro-
tégé par le Bureau d’examen des édifices
fédéraux du patrimoine qui a attribué
aux bâtiments le niveau de désignation
« classé », lequel constitue le plus haut
niveau de reconnaissance patrimoniale.
Cette reconnaissance se justifie par la
qualité de l’architecture, l’intégrité his-
torique des bâtiments et l’importance
nationale de Thomas Leopold Willson.

Par contre, les installations industrielles
du ruisseau Meech sont en ruine,à l’image
du rêve brisé de Thomas « Carbide »
Willson. Cependant, ces ruines con-
stituent aussi d’éloquents témoins d’une
fantastique période de développement
économique qui a fait entrer le Canada
dans la révolution industrielle occiden-
tale. Les collines de la Gatineau ont
contribué à cette révolution en accueil-
lant sur son territoire Thomas Willson,
un inventeur et un industriel dont le
dynamisme et le travail ont aidé à jeter
les bases du cœur industriel du Canada.

Pendant près d’un siècle, le moulin de
Wakefield demeure dans le giron de la
famille Maclaren qui l’utilise surtout pour
la fabrication de farine. Cependant, au
début de la Deuxième Guerre mondiale, le
moulin est vendu et en partie démantelé.
Par la suite, il changera de propriétaire à
quelques reprises.

Au début des années 1960, la Commission
de la capitale nationale (CCN), qui adhère
au vaste mouvement de protection du
patrimoine de la région de la capitale,
achète le moulin de Wakefield pour le
préserver du pic des démolisseurs et lui
conserver sa vocation. La CCN prolonge
la location du moulin aux frères Kenneth
et Ernest Young qui, depuis 1950, y
exploitent une petite industrie de fabri-
cation de moulée pour animaux. Le

vieux moulin cessera de fonctionner en
1980 lorsque les Young prendront leur
retraite.

C’est à ce moment que la CCN décide de
restaurer une partie de l’édifice et de le
transformer en centre d’interprétation
de l’histoire industrielle de cette partie
de la vallée de la Gatineau. Avec la
Société historique de la vallée de la
Gatineau, le moulin contribue à retracer
près de 150 années d’histoire de la
région. On réussit même à faire renaître
sa vocation de moulin à farine, au grand
plaisir des visiteurs.

Comme une bonne partie de la machinerie
et des équipements ont été démantelés,
on décide de construire une maquette
pour expliquer le fonctionnement du

moulin. Pour ce faire, la CCN fait appel à
l’un de ses employés, Keith Rideout, un
technicien en architecture aux talents
immenses. Pendant près de 10 ans, la
maquette du moulin de Wakefield émer-
veillera les élèves et les visiteurs prenant
part aux activités d’interprétation.

En 1990, le programme d’animation du
moulin prend fin. Le bâtiment et la
maquette vivent des années d’incertitude.
Une décennie plus tard, une nouvelle
vocation est trouvée au vénérable bâti-
ment lorsque la CCN s’engage dans un
partenariat entre les secteurs public et
privé ayant comme objectif la réfection
du moulin à grains de Wakefield.
L’édifice subit alors une profonde trans-
formation. Lui qui avait traversé plus
d’un siècle et demi de l’histoire indus-
trielle des collines et de la vallée de la
Gatineau, il passe de plain-pied dans
l’âge des loisirs. Le moulin devient une
auberge qui, très rapidement, se taille une
place enviable dans le créneau des lieux
d’hébergement de qualité supérieure.

Quant à la maquette, elle est entreposée
et se détériore lentement. Cependant, en
2008, en collaboration avec les Amis du
parc de la Gatineau et les opérateurs de
l’Auberge et spa le Moulin de Wakefield,
une levée de fonds est menée afin d’ap-
puyer la CCN dans le financement de la
restauration de la maquette. Pour réaliser
la restauration, la CCN fait appel à Keith

Rideout, celui-là même qui a construit la
réplique du moulin il y a près de 30 ans.
Ce dernier effectuera les délicates tâches
de nettoyage, de réparation et de réfec-
tion des reproductions d’aménagements
paysagers autour de la réplique de l’édi-
fice. Le mécanisme d’écoulement d’eau
qui illustrait éloquemment la technique
d’alimentation du moulin en énergie
hydraulique est retiré, car l’humidité qui
s’en dégage est à l’origine de la détério-
ration rapide de la maquette. Après
quelques mois de minutieux travaux, la
maquette revient au parc de la Gatineau
rafraîchie, redimensionnée et adaptée
aux besoins des différents types d’usagers.
Pendant encore bien des années, elle sera
la représentation durable qui témoignera
de certaines pages d’histoire de l’occupa-
tion humaine des collines et de la vallée
de la Gatineau.

Maquette du moulin de Wakefield restaurée en 2008

Le moulin de Wakefield : une expérience
unique d’interprétation de l’histoire
industrielle du parc de la Gatineau

Par Denis Messier

Maquette du moulin de Wakefield
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Pour plus d’information
sur le parc de la Gatineau,

visitez le site
capitaleducanada.gc.ca .
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